
  
    [image: cover]
  


TIMOTHY RADCLIFFE

Aux racinesde la liberté

Les paradoxes du christianisme

Traduit par
Robert Sctrick


  LES ÉDITIONS DU CERF


  Alla radice la libertà. I paradossi del cristianesimo
© Editrice Missionaria Italiana, 2018
www.emi.it
Via di Corticella 179/4
40128 Bologne
Italie

Pour la présente édition française
©Les Éditions du Cerf, 2019

  www.editionsducerf.fr

  24, rue des Tanneries

  75013 Paris


  ISBN 978-2-204-12738-7


Sommaire

I  – Cet amour que nul ne voit

Comment Dieu habite-t-il notreamour?

Le mystère invisible

Universel et particulier

Intime et altruiste

Enseigner estun geste d'amitié

Le monde de l'après-vérité

Enseignement et amour

Les meilleures conversations

En un certain sens l'âme est tout

Chérir la différence

La vérité, je vous prie, surlecélibat

Une façon d'aimer

Mais comment cela se fait-il?

L'amour de Dieu dans notre amour pour les autres

Dans le respect, l'intimité authentique

Un père, deux fils, un foyer

Entre le contrôle et la grâce

Maintenir le calme

Avoir confiance en nos enfants

Faire le premier pas

La joie et le courage de vivre

II  – Cette étrange maison quiest la nôtre

Pouvons-nous nous sentir cheznousdansl'Église?

Saints et pécheurs

L'amitié de Jésus

Un espace pour les manifestations

Une étrange communauté

Unité dans la diversité

«Pour qu'ils soient un»

Ambivalence de la mondialisation

Comme la Trinité

Abraham sur le seuil de sa tente

La double identité du chrétien

Des paroissiens, autrement dit des «étrangers»

La diversité apporte la bénédiction

III  – Là où est l'esprit, làestlaliberté

Peut-on être chrétien etlibre?

Le paradoxe chrétien

Liberté d'indifférence et liberté pour l'excellence

En voyage vers l'amour

La spiritualité, c'est faire delaplaceàDieu

Conduits dans le désert

La prière

Trouver le courage

Les mains vides

Faire une place à la conscience deslaïcs aujourd'hui

Qu'est-ce que la conscience?

Il n'y a pas de réponse simple à une question complexe

À l'écoute des laïques

Les réalités l'emportent sur les idées


I 

Cet amour que nul ne voit


Comment Dieu habite-t-il notre amour ?

Jésus, à qui l'on demandait quel était le premier de tous les commandements, répondit :


« [...] Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de tout ton esprit et de toute ta force. » Voici le second : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même. » Il n'y a pas de commandement plus grand que ceux-là [Mc 12, 29-31].



Croyants ou non, nous devrions aimer à la fois notre prochain et nous-mêmes, qui n'en conviendrait pas ? Quelle différence cela fait-il d'ajouter l'amour de Dieu ? Celui-ci est-il juste un objet d'amour de plus, à aimer peut-être plus fort, de même qu'on aime sa mère plus qu'un cousin au deuxième degré ? Je dois m'aimer moi-même, et puis aussi les Dupont, mes voisins de palier. Ah ! et j'oubliais, Dieu. Est-ce que notre croyance en Dieu modifie vraiment notre façon de comprendre l'amour ?

Le mystère invisible

La doctrine est partout présente dans l'interprétation de nos actes. G. K. Chesterton a écrit quelque part qu'il n'y a que deux sortes de gens : ceux qui professent des doctrines en connaissance de cause et ceux qui le font à leur insu. Une philosophe aussi remarquable qu'Elizabeth Anscombe venait à la messe chez les dominicains, à Cambridge. C'était l'élève préférée de Wittgenstein. Un dimanche, elle entendit notre frère Conrad Pepler qui disait dans son prêche : « Tout est un, toute chose est une. » On put l'entendre siffler mezza voce, comme un aparté de théâtre : « Espèce de crypto-bouddhiste ! »

Ma toute première leçon de théologie m'apprit que Dieu n'est pas une personne puissante et invisible en qui les uns croient et les autres pas. Dieu est le mystère profond niché dans chaque amour. Saint Augustin a dit : « Elle le voit, lui la voit, mais personne ne voit l'amour ; et pourtant cette même chose – l'amour – que l'on aime est justement ce qui ne se voit pas{1} », et c'est Dieu. Et donc la question que je veux explorer est la suivante : quelle différence cela fait-il que nous, chrétiens, croyions que tout amour est un partage au sein du vaste mystère de Dieu ? Est-ce que cela change la façon dont nous comprenons ce que signifie aimer ?

Je voudrais être très clair. Le fait que le christianisme ait une conception aussi noble de l'amour ne signifie pas que nous autres chrétiens y soyons plus compétents que quiconque. Certaines des personnes les plus capables d'amour que j'ai connues rejettent vigoureusement l'existence de Dieu. Et pourtant, nous croyons que Dieu est à l'œuvre dans chaque amour, comme la levure grâce à laquelle les raisins finissent par donner le vin le plus exquis. Qu'il existe de meilleurs vignerons que nous n'entame nullement notre conviction que le vin est divin.

Un de mes amis, John Rae, était directeur de l'école de Westminster, face à l'abbaye, où il lui revenait souvent de présider les vêpres, sans qu'il fût capable de décider s'il croyait ou non en Dieu, ce qui fait qu'en partant en retraite, avec cette suprême confiance qui n'appartient qu'aux âmes bien nées, il invita six athées et six chrétiens à le rencontrer en tête à tête pour l'aider à trancher la question. Nous sommes devenus, lui et moi, des amis très chers, et nous sommes tombés d'accord sur un point : la question clé était de savoir si dans l'amour qu'il éprouvait pour son épouse, ses enfants et bien d'autres personnes pouvait se repérer quelque indication de cette transcendance infinie que les croyants appellent Dieu. Dans ses derniers instants, il m'appela à son chevet :

– Écoute, Timothy, me dit-il, je sais bien que vous autres catholiques, les agonisants, vous brûlez de leur mettre le grappin dessus... Une conversion à l'article de la mort ? Non, non, très peu pour moi ! Mais revenons à nos moutons : l'amour que j'ai pour les autres est-il habité par un mystère plus profond ?

Je lui répondis ceci :

– Ma foi, John, même si je ne peux pas te convaincre à l'instant même, tu ne vas pas tarder à te rendre compte que c'est moi qui ai raison !

C'est une vaste question. Pour l'examiner à fond, il faudrait passer en revue les différentes sortes d'amour, toutes autant qu'elles sont. L'écrivain Clive Staples Lewis en a isolé quatre : éros, affection, amitié et charité{2}. Pas plus tard que ce matin, j'ai lu la phrase splendide de Francis Bacon, écrite au xvie siècle : « Si un homme n'a pas d'ami, mieux vaut pour lui qu'on baisse le rideau{3}. »

Je travaillais à coucher sur le papier précisément ces pages quand est entré un de mes frères irlandais.

– Qu'es-tu en train d'écrire ? demande-t-il.

– Quelques pages sur l'amour.

– Je sais bien que c'est dans les vieux pots qu'on fait la meilleure soupe, mais quand même... repart-il.

Histoire de l'impressionner, je lui ai lu un morceau d'un roman écrit par Ahdaf Soueif, The Map of Love{4} :


Ishq est l'amour qui unit deux personnes, shaghaf l'amour qui se loge dans les chambres du cœur, hayam l'amour qui erre sur la terre, teeh l'amour dans lequel on se perd, walah l'amour qui porte le chagrin en lui, sababah l'amour qui exsude par les pores, gharam celui qui est prêt à payer le prix.



L'impressionner ? j'avais fait chou blanc :

– On dirait la carte d'un restaurant indien, a-t-il négligemment laissé tomber.

Explorer comment opère chacun de ces amours prendrait des heures et risquerait de t'expédier à coup sûr dans les bras de Morphée, cher lecteur. J'ai toujours en tête les mots de l'épouse d'un ancien vice-président des États-Unis, Hubert Humphrey. L'homme n'était pas peu fier de ses effets oratoires et se lançait dans des discours qui n'en finissaient pas. Il s'attira un jour cette réflexion conjugale : « Hubert, que tes paroles soient éternelles ne signifie pas que ton discours doive durer une éternité. » L'amour est peut-être immortel, mais je vais m'efforcer de ne pas rendre ce chapitre interminable.

Je restreindrai donc mon intérêt aux deux seules manières qu'a Dieu à mon avis de se loger dans notre amour, en faisant fermenter le vin du royaume. Tout d'abord, notre amour, relevant de Dieu, est forcément tourné vers le particulier et l'universel à la fois. En second lieu, je m'attacherai à étudier le double effet de cet amour qui, étant de nature divine, nous attire dans l'intimité de l'autre tout en rendant celui-ci libre. Apprendre à engager notre amour sur les deux plans autonomes du particulier et de l'universel, de l'intimité et du gratuit nous expose à subir des tensions, voire à la crise. Nous commettrons sûrement des erreurs, tantôt à devenir la risée générale, tantôt à nous frapper la tête contre les murs. Ce n'est qu'à ce prix que nous mûrirons, lentement, avançant clopin-clopant vers le mystère de l'amour divin, le lieu où les tensions ne peuvent être que résolues et où règne la paix.

Universel et particulier

Donc, tout d'abord, l'amour de Dieu est à la fois universel et particulier. Notre croyance est que tout, à chaque instant, est appelé à exister par l'amour de Dieu. Pensez à la personne que vous trouvez le plus détestable et la plus odieuse. Le fait qu'une telle personne existe est la preuve que Dieu l'aime. Si Dieu ne l'aimait pas, elle n'existerait pas. L'année qui vient de s'écouler, j'ai eu une expérience surprenante à ce propos. Pas celle d'être détesté, mais celle d'apprendre que tout cela ne tenait qu'à un fil.

On m'a découvert un cancer, et j'ai dû subir deux opérations. Il y a eu un stade où tout donnait à penser que ma capacité de parler risquait d'être atteinte, tout bénéfice, me direz-vous, pour le public de mes conférences. Mais a surgi en moi de façon inopinée la conscience aussi claire que soudaine que je n'avais pas besoin d'exister, que mon être était suspendu au-dessus du vide. Je me sentais comme l'un de ces personnages de dessin animé qui laissent le bord de la falaise derrière eux et continuent à marcher jusqu'à ce qu'ils s'aperçoivent qu'il n'y a plus rien sous leurs pieds. Incontinent, je me suis rendu compte qu'à chaque instant mon existence était un cadeau de l'amour de Dieu. Denys Turnerb a écrit : « Entre mon existence et mon néant, il n'y a rien, sinon l'amour divin. » Ainsi, l'amour de Dieu est illimité, englobe tout, soutient toute chose dans son être.

Mais l'amour de Dieu vise aussi le particulier. Dieu n'aime pas l'humanité en général, une classe dont nous ne serions que les éléments, un peu comme on dirait de quelqu'un qu'il aime le whisky ou les Canadiens. Un tel amour serait froid et vide. Dans Bleak House{5}, Dickens nous met en présence d'une Mrs. Jellyby qui pratique la « philanthropie télescopique, ne voyant rien entre elle et l'Afrique ». Elle aime les Africains en général, mais elle n'a pas un regard pour ses propres enfants. Dieu se complaît en chacun de nous sur un mode unique et non répétable. Il se délecte de la manière dont vous marchez, de la courbe de votre cou et de l'écho de votre rire.

Si notre amour est une part de Dieu qui est amour, alors notre amour aspirera constamment lui aussi à être à la fois particulier et universel. Pour simplifier à l'excès, on peut dire que, lorsque nos amours s'attachent essentiellement à la personne, il s'opère une réalisation des sacrements de Dieu totalement tournés vers le particulier. Quand j'aime intensément quelqu'un – ce qui peut arriver même aux frères dominicains, j'espère – alors l'amour de Dieu, dans sa dimension particulière, fait irruption dans ma vie. Le romancier Jonathan Franzen a écrit :


L'amour concerne l'empathie sans fond née de ce que révèle le cœur sur la réalité de l'autre, en tout point égale à la tienne. Et c'est pourquoi l'amour, si je comprends bien, est toujours spécifique. Essayer d'aimer toute l'humanité, entreprise peut-être louable, n'en bloque pas moins, bizarrement, l'attention sur elle-même de la personne, braquée sur son bien-être moral ou spirituel. À l'opposé, pour aimer une personne spécifique et t'identifier à ses luttes et à ses joies comme si elles étaient les tiennes, tu dois abdiquer une part de toi-même{6}.



Quand vous aimez et êtes aimé de cette façon-là, alors l'existence ne peut être vécue que comme un cadeau. Si nous nous aimons, moi et une autre personne, alors nous nous offrons réciproquement une plénitude d'existence. Tel est le sacrement signant la façon dont l'amour de Dieu appelle chacun de nous à l'existence. Je ne serais pas qui je suis sans l'amour de ce tiers, homme ou femme. Nous partageons mutuellement la créativité divine. Audrey Niffenegger écrivait dans son roman le plus célèbre{7} :


Notre amour a été le fil dans le labyrinthe, le filet de sécurité du funambule, le seul élément réel auquel j'ai pu me fier dans cette étrange vie qui fut la mienne. Ce soir, j'ai le sentiment que mon amour pour toi a plus de densité dans ce monde que moi-même : comme s'il pouvait persister après moi et t'entourer, te garder, te serrer.



Pour passionné que soit cet amour, s'il se fait une part du vaste amour de Dieu, il s'ouvrira toujours aux autres. L'universalité de l'amour divin l'élargira, et il se déploiera tel au soleil le bouton de la fleur. Souvent le processus s'enclenche quand arrive un bébé, transformant le couple en trio, et ainsi de suite. Tout amour digne de ce nom accueillera des amis, des hurluberlus dans mon genre et, s'il fleurit complètement, des étrangers, pourquoi pas ? Le terreau qui nourrit les couples est spécifique à leur amour partagé. Mais si le partage se fait dans la vie de Dieu, il les portera alors vers les grands espaces. Sans cela, il tournera à l'asphyxie et à l'introversion. L'amour est trinitaire. Il s'ouvre au-delà de la dualité, tout comme l'amour du Père et du Fils s'épanouit dans l'Esprit.

Mais Franzen a beau dire, certains d'entre nous sont plantés dans un autre sol, l'espace de l'amour de Dieu.

Il n'est qu'une raison de valable pour prononcer le vœu de célibat, comme le font prêtres, moines et moniales, frères et sœurs, c'est de chercher à vivre, si imparfaitement que ce soit, cet amour sans bornes. C'est aimer quiconque se présente à la porte ou rejoint la communauté, même s'il fait un bruit de tous les diables en lapant sa soupe ou raconte des blagues à vous arracher les cheveux. Bien des laïques ont également cette vocation. Je pense à Jean Vanier, le Canadien le plus remarquable peut-être que j'aie jamais rencontré. Fils du Gouverneur général du Canada, Jean semblait pouvoir prétendre à une brillante carrière universitaire, après avoir suivi des études à Paris et obtenu un poste à l'université de Toronto. Mais il a ensuite découvert que sa vocation était de fonder les communautés de L'Arche dans lesquelles des personnes souffrant d'un handicap majeur et d'autres, dites normales, pourraient cohabiter dans l'amour.

Une fois, Jean m'a invité à passer quelque temps au siège du mouvement, à Trosly-Breuil, en Picardie. Nous visitions chaque jour deux communautés différentes, l'une le midi, l'autre le soir. Certaines posaient vraiment de graves problèmes : ce n'étaient que hurlements, nourriture jetée à terre, ambiance de forcenés. Je n'aurais pas pu tenir longtemps dans des conditions pareilles. Mais les clairvoyants qui, comme Jean, gardent les yeux ouverts repèrent à de petits signes surgissant un peu partout autant de victoires de l'amour. Ce séjour auprès de Jean m'a fait toucher du doigt que je n'étais qu'au pied du mystère de l'amour.

Mais cet appel à un amour déployé en vastitude ne vous dispense pas d'aimer l'individu dans ce qu'il a de spécifique. Imaginons l'effet que pourrait faire à quelqu'un une déclaration du genre : « Je t'aime parce que c'est mon devoir de chrétien. Je te trouve bien un peu assommant, mais bon, je suis chrétien, et je n'ai pas le choix. » Wystan H. Auden a écrit : « Nous sommes ici-bas pour aimer les autres. Les autres, pour quoi ils sont ici, je n'en ai pas la moindre idée. » Aussi, nous avons beau pousser dans le sol de l'amour généreux de Dieu, il nous faut découvrir comment aimer les autres dans leur dimension unique, et leur porter une affection marquée qui les vise, eux et eux seuls, si nous ne voulons pas nous muer en êtres bidimensionnels.

Nous pouvons, nous, avoir nos racines dans un sol ou dans l'autre, mais l'amour de Dieu, lui, est à la fois universel et particulier sans que cela engendre nulle tension. En revanche, nous mûrissons lentement et douloureusement dans cet amour divin et il nous arrive probablement en chemin de nous induire nous-même en erreur – attendez que je vous raconte ma vie par le menu, et vous verrez ! Lorsque l'amour particulier d'un couple s'ouvre sur le monde, gare à la crise que peut traverser le mariage une fois que l'on sera tombé amoureux d'un tiers ! Inversement, la personne ayant fondamentalement une vocation à l'amour vaste, un prêtre ou un religieux par exemple, peut faire l'apprentissage d'un amour plus ciblé sur la personne, jusqu'à se prendre d'une passion éperdue et voir sa vocation ébranlée. Mais la foi chrétienne nous invite à ne pas avoir peur des crises. Elles constituent autant d'étapes inévitables dans la croissance de l'être humain. Cela commence par la crise de la naissance, lorsqu'on abandonne le chaud jacuzzi du ventre maternel ; puis ce sont les crises du sevrage, de la puberté avec le carrousel des hormones déchaînées, du congé que nous prenons de notre foyer, et enfin du jour qui compte entre tous, celui de notre mort. Mûrir, c'est passer par des crises. Le christianisme prend la crise à bras-le-corps, et notre plus grand sacrement, l'Eucharistie, commémore la crise absolue, le dernier Souper, ce moment où rien d'autre que la mort et l'échec ne s'offrait comme horizon. Nous ne devons donc pas craindre les crises. C'est ainsi que nous grandissons, avec de grands craquements et des gémissements, dans la plénitude de l'amour divin.

Intime et altruiste

Mais il existe aussi un autre rythme, qui scande surtout nos amours les plus personnelles. C'est un rythme qui exprime l'équilibre entre l'intimité et l'octroi à l'autre d'un certain espace... Dans le Nouveau Testament, l'intimité totale de Dieu avec l'humanité est souvent vue en termes de mariage : Dieu est notre époux. Le livre de l'Apocalypse se termine sur la fête nuptiale de l'Agneau. Tout au long de l'histoire chrétienne, les grands saints ont compris notre relation à Dieu en termes peu ou prou érotiques. Il n'est que de lire les vers qu'adresse au Christ saint Jean de la Croix, un carme du xvie siècle :


Ô nuit plus aimable que l'aurore !

Ô nuit qui avez uni

L'Aimé avec sa Bien-Aimée

Qui a été transformée en Lui !

Sur mon sein orné de fleurs

Que je gardais tout entier pour lui seul,

Il resta endormi

Et moi je le caressais,

D'un éventail de cèdre je le rafraîchissais.

Quand le souffle provenant du fort

Soulevait déjà sa chevelure,

De sa douce main

Posée sur mon cou il me blessait

Et tous mes sens furent suspendus.

Je restai là et m'oubliai,

Le visage penché sur le Bien-Aimé.

Tout cessa pour moi, et je m'abandonnai à lui,

Je lui confiai tous mes soucis

Et m'oubliai au milieu des lis{8}.



Ma foi, on aurait du mal à trouver plus érotique ! En fait, il y en a même pour crier au scandale ! On pourrait objecter que cela ne ressemble pas à l'amour désintéressé et tourné vers autrui dont parle le Nouveau Testament. Telle était la thèse défendue par un évêque luthérien suédois du nom d'Anders Nygren, dont l'Érôs et Agapè eut un certain retentissement juste avant la Seconde Guerre mondiale{9}. L'auteur y faisait valoir que le Nouveau Testament exploitait la notion d'agapè, amour tourné vers autrui, donné sans rien attendre en retour, si désintéressé qu'il en arrive à aimer même l'ennemi. Et il mettait en regard l'amour païen qui, lui, est éros, l'« érotique ».

L'évêque suédois affirmait que la conception chrétienne primitive de l'amour comme agapè, amour désintéressé, avait été contaminée par l'éros, l'amour égoïste et sexuel. Et devinez contre qui il en a ? Contre les catholiques, toujours les mêmes ! Tous les papes récents ont en effet soutenu que l'intimité sexuelle d'un mari et de sa femme était l'expression la plus percutante de l'intimité de Dieu et de son peuple.

Peut-être que nous autres, célibataires, sommes trop naïfs. Un jour, un évêque irlandais avait prononcé sur la beauté du sexe un sermon qui lui paraissait une merveille. Après quoi, comme il se retirait en passant par un corridor, il surprit un échange entre deux femmes. Il ne se sentit plus de joie à entendre l'une des deux s'extasier : « Quel merveilleux sermon a fait l'évêque, vous ne trouvez pas ? », sinon que l'autre répliqua : « Si, si... Mais quel dommage qu'il n'en sache pas aussi long que nous sur le sexe ! » Cela me rappelle la fois où un de mes frères était allé prêcher dans une abbaye de sœurs d'Édimbourg et où une religieuse, répondant à son coup de sonnette, l'accueillit en ces termes : « Ah ! c'est vous, père. Je m'attendais à trouver un homme. »

Alors, écoutez la grande Dorothy Day, épouse et mère :


On ne peut pas vraiment dire que l'on a compris l'amour de Dieu si l'on ne comprend pas l'amour le plus profond, dans ses deux dimensions, charnelle et spirituelle, entre l'homme et la femme. Les deux doivent aller de conserve. On ne peut séparer l'âme du corps{10}.



Mais, répétons-le, l'amour de Dieu tient ensemble ce qui dans l'amour humain tire à hue et à dia. Il est l'intimité absolue. Dieu est plus proche de moi que moi-même, dit saint Augustin, ou que ma veine jugulaire, pour s'exprimer comme le Coran. Et pourtant, Dieu nous donne un espace pour nous épanouir. Il ne nous écrase pas de sa présence. Dieu nous laisse être. Comme toute la création du reste. Dieu dit : « Que la lumière soit », et il y a la lumière. Herbert McCabe, un de mes frères dominicains que j'aime à citer, a écrit : « La création consiste simplement et uniquement à laisser les choses être, et notre amour en est le pâle reflet{11}. » Dieu ne vient pas sautiller sous notre nez et nous dire : « Coucou, regarde-moi, je t'aime ! » Dieu est incroyablement discret. Vous pouvez ne pas remarquer sa présence, le cas échéant.

Grandir dans un divin amour consistera notamment à apprendre comment se rapprocher tout en donnant suffisamment de place à l'autre pour ne pas l'asphyxier. Citons encore McCabe :


Ce qui nous donne une marge de manœuvre, ce qui nous donne un espace pour grandir et devenir nous-mêmes, c'est l'amour qui nous vient d'autrui. L'amour est l'espace dans lequel s'épanouir, et c'est toujours un don... Donner l'amour, c'est faire l'inestimable cadeau du rien qu'est l'espace... Donner l'amour, c'est laisser être.



Le poète Rainer Marie Rilke l'a bien dit : « Nous sommes chacun les gardiens de la solitude de l'autre. »

En Dieu, l'intimité et le don de l'espace sont une seule et même chose, tout comme visée universelle et visée particulière de l'amour ne font qu'un. J'ai traversé une période difficile quand j'ai cru perdre Dieu. Ce n'était pas commode à l'époque où j'ai fait ma profession solennelle avant d'être ordonné. Dieu semblait juste absent. Je croyais en Dieu mais j'en avais assez de la religion. Alors que l'ordination approchait, toutes sortes d'autres sujets sont venus hanter mon imagination : le sexe, l'art, le désir d'aventure, l'envie de mariage. Mais un jour, à Jérusalem – c'était dans le jardin de Gethsémani –, je me suis calmé et j'ai de nouveau pris conscience de Dieu. Ce n'était pas comme si quelqu'un se cachait derrière l'olivier. C'était comme si je redevenais conscient d'un sens plus profond de ma propre identité, comme si j'avais constamment Dieu au centre de mon être, qui n'attendait que le moment où je serais prêt. Dieu on ne peut plus proche et tout à fait effacé.

Mais pour nous l'intimité et l'espace peuvent être en tension. Comme le dit l'Ecclésiaste : « Il y a un temps [...] pour embrasser et un temps pour s'abstenir d'embrassements » (Qo 3, 5). Une personne peut brûler d'envie d'un câlin au moment précis où l'autre a besoin d'espace pour respirer. Apprendre à déchiffrer le besoin de l'autre en de tels instants nous aide à grandir dans l'amour qui est divin.
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